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M. Trigalet 

COMPTER LES LIVRES HAGIOGRAPHIQUES 

ASPECTS QUANTITATIFS DE LA CRÉATION ET DE LA DIFFUSION 
DE LA LITTÉRATURE HAGIOGRAPHIQUE LATINE (lIe-XVe SIÈCLE) 

À l'origine de cette recherche, il y eut la volonté de Guy Philippart de consti¬ 
tuer une vaste base de données hagiographiques. Elle s'inscrivait pour lui 
dans le cadre plus large d'une entreprise de renouvellement de l'histoire de 
la littérature hagiographique avec pour centre de gravité Hagiographies, l'his¬ 
toire internationale de la littérature hagiographique dont le troisième tome 
est à présent terminé. Nos propres centres d'intérêt nous ont soumis à la 
tentation de conjuguer littérature hagiographique latine et histoire du livre. 
L'histoire de la diffusion et de la réception des légendes des saints dans 
ses fondements culturels, sociaux et religieux ne pouvait dans notre esprit 
esquiver des questions simples que seule l'évaluation chiffrée peut ren¬ 
contrer : quelles légendes lit-on le plus et pour quels motifs, quelles sont les 
contraintes et les libertés des éditeurs de Vies de saints, quand s'amorce 
le déclin de l'hagiographie ? Beaucoup de questions nouvelles s'y sont 
ajoutées depuis. 

La base de données Légendiers latins 

Depuis 1994, un projet de base de données de manuscrits hagiographiques 
latins a été mis en chantier par Guy Philippart, puis a été enrichi progressi¬ 
vement par plusieurs collaborateurs. D'ores et déjà, une partie de la base de 
données, publiée en collaboration avec la Société des Bollandistes, est inter¬ 
rogeable sur le Web. La base a été conçue à la fois comme un instrument pour 
l'étude de la diffusion de l'hagiographie latine et comme un outil heuristique 
qui épargne le long dépouillement d'une quarantaine de catalogues de ma¬ 
nuscrits. Les aspects heuristiques, qui nous ont d'ailleurs causé bien du souci, 
ont été exposés dans un article paru dans Le Médiéviste et l'ordinateur. 

Les Bollandistes ont décrit environ 4500 manuscrits hagiographiques la¬ 
tins dans leurs catalogues spécialisés. Il y avait là un puissant motif, de pure 
opportunité, avouons-le sans détour, pour s'appliquer à tirer quelque chose 
de cette manne. Les descriptions ont été encodées sous leur forme intégrale, 
à peu de choses près, ce qui a impliqué à titre provisionnel l'encodage de 
quelque 48700 exemplaires manuscrits de textes hagiographiques. 
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Il n'était guère difficile de prévoir l'insuffisance de cet échantillon, non 
pour des raisons de taille, mais pour des motifs plus fondamentaux. Le dé¬ 
but de recensement des manuscrits hagiographiques par les Bollandistes 
n'a a priori aucune représentativité. Aussi avions-nous prévu de compléter 
l'échantillon de deux façons : premièrement, en ajoutant à l'échantillon des 
manuscrits hagiographiques issus des régions d'Europe qui n'avaient été 
que peu ou pas du tout prospectées par les Bollandistes, deuxièmement 
en procédant à l'inventaire sommaire systématique de tous les manuscrits 
hagiographiques conservés, y compris donc ceux dont la description n'avait 
pas été publiée par les Bollandistes. Cependant, il reste plusieurs centaines 
de fonds non catalogués à dépouiller, ce qui aurait exigé le financement 
de deux ou trois chercheurs à plein temps pendant plusieurs années. Ce re¬ 
censement si souhaitable a donc avorté alors que nous en étions à 7463 ma¬ 
nuscrits, dont les trois quarts sont décrits de façon détaillée. 

Le "genre" hagiographique 

Pour la description des exemplaires manuscrits, le recours à la Bibliotheca 
hagiographica Latina et à son Novum Supplementum, (dans la suite, nous la 
désignons par son acronyme usuel : BHL), qui recensent l'ensemble des 
textes narratifs consacrés aux saints, est indispensable. Ce répertoire possède 
en outre l'immense avantage de simplifier les données du problème infor¬ 
matique en identifiant chaque texte par un code. 

La question du genre n'est pas anodine. Le rassemblement dans la BHL 
de textes à première vue assez variés, essentiellement des biographies, des 
passions, des histoires de reliques et des recueils de miracles, recouvre bien 
une réalité médiévale dont les légendiers sont autant de témoins concrets. 
Au-delà même des différences formelles ou documentaires, les milieux qui 
ont commandité et apprécié cette littérature, ceux qui l'ont fabriquée et dif¬ 
fusée se recrutent dans presque tout l'éventail des lettrés du Moyen Âge. On 
y voit des auteurs du premier humanisme côtoyer des moines défendant 
grossièrement leurs intérêts matériels. Des compilateurs sont placés sur 
le même plan que les plus imaginatifs et les plus novateurs des écrivains. 
Quelques professionnels bien rétribués, travaillant sur commande pour la 
haute aristocratie y sont probablement des exceptions par rapport à la masse des écrivains d'occasion. 

Un exemple atypique : le poète Henri d'Avranches ( j" 1260) écrivit contre 
rétribution pour un pape, deux empereurs, trois rois, six archevêques, plus de 
douze évêques et de nombreux autres dignitaires ecclésiastiques et laïques 
dans toute l'Europe. Parmi ses œuvres de commande figurent des Vies de 
saints, dont la diffusion manuscrite fut d'ailleurs dérisoire et sans rapport avec leur valeur littéraire. 
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Rares sont les œuvres hagiographiques qui peuvent à elles seules rem¬ 
plir un volume entier. Le véhicule privilégié, mais non exclusif, de l'hagio¬ 
graphie est un recueil, le légendier. Les textes y sont triés le plus souvent 
dans l'ordre du calendrier. Ils s'y trouvent ou non divisés en leçons dès la 
conception du projet éditorial ou a posteriori. À côté de la lecture à l'office, 
bien documentée, il y avait une lecture commune au réfectoire, mais aussi 
une lecture privée ou une étude qui alimentait la prédication, la méditation 
ou le goût de l'histoire. 

À ces différents usages correspondent différents types de manuscrits. La 
taille, le nombre de pièces, le contexte non hagiographique éventuel, tous 

ces éléments ont une signification précise dans le cadre d'une histoire de la diffusion de la culture. Nous nous sommes attaché à les mettre en évidence 

dans le cadre de notre thèse. Nous ne donnerons pas ici de résultats précis. 
Nous avons choisi de mettre l'accent sur quelques questions de méthode. 

Informations recueillies dans la hase de données Légendiers latins. 

Commençons donc par présenter rapidement les informations retenues 
dans la base de données. Nous distinguons les données sur les " saints ", les 
données sur les textes et celles sur les manuscrits. Pour les deux premières 
catégories, la BHL est un répertoire quasi exhaustif. 

Quand nous parlons de " saints ", nous ne désignons pas toutes les figures 
auxquelles l'Église a rendu un culte. Nous nous limitons à celles qui ont fait 
l'objet d'une biographie latine rédigée avant 1500. Nous les avons traitées 
comme des héros de papier : c'est d'abord la légende qui a retenu notre 
intérêt et accessoirement la personnalité historique qui s'en dégage avec 
plus ou moins de netteté. Nous utilisons donc plus volontiers le terme de 
"dossiers littéraires" (notion qu'il faut considérer dans un sens très large 
comme l'ensemble des textes narratifs consacrés à un saint ou à un groupe 
de saints ou personnages reconnus comme tels) et non de saints. Les dos¬ 
siers latins sont au nombre de 3 318, si l'on exclut les doublets. Les saints 
sont qualifiés selon une typologie élémentaire, situés géographiquement et 

chronologiquement d'après les informations littéraires, qui peuvent varier assez sensiblement selon les traditions. 

On a collecté en outre des informations sommaires sur les quelque 13 600 
textes latins connus à ce jour et sur leurs auteurs. Elles concernent essen¬ 
tiellement le degré de certitude de l'attribution d'un texte, la date et le lieu 
de rédaction et le destinataire. Toutefois, pour la majorité des textes, on ne 
peut recueillir aucun élément tant soit peu solide. 

La relative pauvreté des descriptions du début du siècle passé, point culmi¬ 
nant de l'activité catalographique bollandienne, nous a empêché de recueillir 
les données les plus intimes sur le plan codicologique. Nous avons retenu 
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les suivantes, généralement disponibles : support, taille, nombre de folios, 
datation, présence d'un colophon, mention de date, copistes, anciens pos¬ 
sesseurs. Chaque fois qu'il était possible de distinguer des sections codi-
cologiques, nous l'avons fait. Dans la plupart des cas, nous avons utilisé le 
concept de section éditoriale pour désigner les changements nets de data¬ 
tion dans un codex sans que l'on puisse pour autant les associer à un chan¬ 
gement de section codicologique et sans que l'on puisse les réduire à un 
simple changement de main. L'objectif était de pouvoir dater des ensembles 
d'exemplaires de textes hagiographiques. 

Les exemplaires manuscrits des œuvres sont délimités par leur foliota-
tion, identifiés par la présence dans le manuscrit d'une rupture, le plus sou¬ 
vent marquée par une rubrique. Chaque exemplaire est identifié selon 
l'usage courant par un ou plusieurs codes BHL. 

Problèmes méthodologiques spécifiques au livre hagiographique 

Déperdition du patrimoine hagiographique. 

Les recherches sur les manuscrits liturgiques ont ainsi montré des taux 
de perte extrêmement élevés. Les manuscrits hagiographiques, malgré leur 
usage liturgique, ne doivent pas leur être assimilés. Leur dimension histo¬ 
rique, leur valeur identitaire ont dû leur épargner bien des vicissitudes. 
On n'oserait encore affirmer qu'ils se sont, mieux que d'autres, conservés, 
mais cela n'est pas du tout invraisemblable. 

Dans un genre où la pratique de la réécriture est très courante, les mises 
à jour peuvent expliquer la disparition de nombreux livres, en particulier 
ceux qui véhiculaient des textes anciens. Nous ne pouvons que confirmer 
l'avis de J.-C. Poulin, dressant le bilan de vingt années de recherche dans le 
cadre du projet des SHGe t donnant la liste des manuscrits repérés : 

Pour une moitié environ, ces manuscrits se trouvent aujourd'hui à Paris; le 
reste est dispersé en France et en Europe, notamment en Italie et Grande Bre¬ 
tagne. À la lumière de l'expérience acquise jusqu'à présent par pour la province 
de Bretagne, il se confirme que les textes anciens se sont souvent mieux 
conservés dans des régions éloignées des zones de culte actif. 

Ce constat doit être complété par un autre : un certain nombre de textes 
hagiographiques n'ont guère circulé en dehors de leur région d'origine. 
Lorsque l'on dépouille un fonds au caractère local marqué, on est presque 
sûr d'y trouver des textes rares. Cela donne la mesure de leur fragilité. La 
perte d'une collection locale peut du même coup faire disparaître un patri¬ 
moine textuel unique. Mais ces phénomènes marginaux n'affectent que 
très peu les grandes tendances de la production. 
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L'unité de compte : collections , sections éditoriales , exemplaires 

La majorité des exemplaires se concentre dans les livres spécialisés : lé-
gendiers traditionnels, légendiers abrégés, légendiers-martyrologes, libelli 
consacrés à un saint. Le reste est véhiculé par des ouvrages assez variés : 
corpus des œuvres d'un auteur, manuscrits liturgiques, recueils de lettres, 
encyclopédies, bibles. Le hasard, l'opportunité offerte de compléter un ca¬ 
hier ou de noter sur une garde ou en marge expliquent sans doute nombre de cohabitations insolites. 

Les collections hagiographiques ont fait l'objet d'analyses approfondies 
depuis les travaux du Bollandiste Poncelet. Leur étude quantitative soulève 
beaucoup de questions. La première difficulté celle de leur délimitation pré¬ 
cise. Il n'est pas rare, en effet, que ces ensembles soient actuellement dé¬ 
membrés ou même dispersés dans différentes bibliothèques. Le non-spé¬ 
cialiste n'aura pas toujours à cœur d'enquêter sur la complétude d'une 
collection de légendes lorsqu'il travaille à un catalogue de manuscrits, tant 
l'exercice est diffìcile. Il implique l'expertise de chaque pièce et la plupart 
du temps l'examen direct des différentes parties de la collection. Même 
dans ce cas, rien ne garantit que l'on puisse retrouver les parties man¬ 
quantes si du moins elles existent encore. 

En outre, la complémentarité des collections peut se placer au niveau 
de l'ensemble du corpus de légendes dont disposait une maison religieuse. 
Un passionnaire traditionnel pouvait être ainsi complété par une recueil de 
Vies de confesseurs locaux. On découvre des traces de complémentarité 
dans certains manuscrits, grâce à des instructions d'usage laissées par les 
copistes. Ainsi dans le manuscrit latin 285 de la Bodleian Library (xiiie 
siècle), f. 165v : « Perlectis itaque passionalïhus, legatur Vita sancti Martialis 
episcopi. Queratur in armario, in veten libro spisso et paruo qui intitulatur 'Dia¬ 
dema monachorum' ». Le phénomène inverse, c'est-à-dire la constitution de 
recueils factices, est tout aussi difficile à déceler. 

Reconstituer l'histoire d'une collection exige du chercheur une expertise 
consommée pour trancher un seul cas. En traiter plusieurs milliers dans 
une base de données est tout simplement impossible, à moins de recourir 
à l'intelligence artificielle. Une expérience de ce type sera peut-être tentée 
dans un futur proche par un historien-informaticien. D'ici là, nous avons 
fait provisoirement l'impasse sur les questions de typologie des manuscrits 
et de complétude des collections. Dans un premier examen, sera considéré 
comme hagiographique tout manuscrit contenant des exemplaires de textes 
hagiographiques. On n'acceptera donc qu'avec précaution les conclusions 
fondées sur des décomptes bruts de manuscrits. On se rabattra de préfé¬ 
rence sur le nombre d'exemplaires d'œuvres. 
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Ce qui vient d'être exposé vaut pour les collections dites "traditionnelles 
dont l'apogée se situe aux xne et xine siècles. Ce terme s'oppose aux col¬ 
lections de légendes abrégées - on les appelle dès le Moyen Âge legendae no¬ 
vae - qui apparaissent vers la fin du xne siècle et connaissent un succès 
énorme mais presque entièrement dû à la seule Légende dorée, dont on 
connaît près d'un millier d'exemplaires conservés pour environ deux siècles 
de diffusion manuscrite. Son corpus de textes est assez variable d'un ma¬ 
nuscrit à l'autre et, si l'on retrouve la plupart du temps un noyau commun, 
de nombreux exemplaires ont été complétés par d'autres légendes pour 
adapter la collection aux besoins locaux. Dans l'ensemble, on peut assez fa¬ 
cilement vérifier la complétude des collections de type Légende dorée. Elles 
tiennent d'ailleurs généralement dans un seul volume. 

Mais la difficulté est ailleurs. Jamais ces Légendes dorées ne sont décrites 
dans le détail de leur contenu. Les chapitres omis sont rarement men¬ 
tionnés, les légendes ajoutées doivent leur description à leur rareté ou au 
caractère insolite de leur présence dans la collection. Ce constat s'applique 
à tous les catalogues bollandiens ainsi qu'à beaucoup d'autres. Or il n'est 
pas possible de négliger dans la diffusion d'une légende la part relative de 
la Légende dorée. 

En attribuant à chaque collection abrégée un nombre moyen d'exem¬ 
plaires d'oeuvres, calculé d'après les éditions et les quelques manuscrits dé¬ 
crits, des décomptes généraux en nombre d'exemplaires sont applicables 
à tout le corpus de la base de donnés, avec des marges d'erreur raison¬ 
nables. En attendant de réunir les descriptions complètes des 275 Légendes 
dorées du corpus, soit d'après le catalogue de Barbara Fleith, soit par exa¬ men direct des manuscrits. 

Le texte hagiographique : définition et datation. 

Nous avons la chance de posséder un recensement très minutieux des 
textes hagiographiques latins, mais les quelque 13600 numéros de la BHL 
n'ont pas tous la même signification. Un numéro désigne soit une recen¬ 
sion, qui parfois n'est attestée que par un seul exemplaire manuscrit, une 
partie de recension, dans le cas d'œuvres divisées en livres, voire un miracle 
dans un recueil, alors que dans des cas analogues, une collection de mi¬ 
racles est définie par un seul numéro. Une simple variante d'incipit peut, 
dans certains dossiers embrouillés, justifier la création d'un numéro. En¬ 
fin, plusieurs milliers de textes abrégés, souvent apparentés aux notices des 
martyrologes historiques, mais parfois plus développés, sont purement et 
simplement dépourvus de numéro. 

Prenons la Légende dorée. L'ensemble de l'œuvre est désigné par le 
numéro BHL 9035. Mais 110 chapitres ne portent pas de numéro propre, 
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bien qu'ils figurent tous dans le répertoire. Il reste enfin 54 chapitres por¬ 
tant un numéro autonome, comme l'abrégé de la Vie de saint Dominique 
( BHL 3130). Dans la BHL, cette question avait été tranchée de façon prag¬ 
matique. Dans les manuscrits, ce qui est appelé Legenda aurea ou ce qui y 
ressemble nous laisse en face d'un petit millier de collections plus ou moins différentes. 

Pour rendre compte de cette diversité, nous avons forgé le concept vague 
d'unité textuelle pour qualifier l'objet désigné par un numéro de BHL. Doit-
on pour autant renoncer à les compter ? On peut craindre, en considérant 
le nombre de textes, que des incohérences aient pu surgir de manière 
répétée. Or, lorsque l'on examine cela d'un peu plus haut, c'est très large¬ 
ment l'homogénéité de traitement qui l'emporte dans la façon d'attribuer 
des numéros. Un numéro équivaut généralement à un texte apparemment 
complet (et non à la partie d'une œuvre plus vaste) et autonome (circulant 
dans différents types de manuscrits). 

Il est dès lors possible de proposer un aperçu statistique de plusieurs phé¬ 

nomènes liés à la création littéraire et non plus seulement à sa reproduc¬ tion manuscrite. Ainsi avons-nous tenté de mettre en évidence les ten¬ 

dances de la création hagiographique latine des origines au xve siècle dans 
un article à paraître dans les actes du colloque de latin médiéval de Cam¬ 
bridge (1998). Pour ce faire, nous n'avons pas utilisé l'ensemble du corpus, 
trop lourd à traiter, mais, provisoirement, deux échantillons de deux cents 
textes chacun tirés au hasard parmi les 13 600. Les résultats actuels n'offrent 
pas encore toutes les garanties souhaitables. Pour obtenir des marges d'er¬ 
reur acceptables, il faudrait un échantillon d'au moins 1 000 textes, ce qui 
représente une somme de travail considérable. Avec 400 textes seulement, 
les différences faibles entre les périodes risquent bien de ne pas être signi¬ ficatives. 

Saints anciens , saints nouveaux , durée de la tradition textuelle. 

En hagiographie comme dans d'autres genres, peut-être plus encore que 
dans d'autres genres, les phénomènes d'accumulation ont pu jouer à plu¬ 
sieurs niveaux. Plus le temps passe, et plus le nombre de héros potentiels 
de textes hagiographiques augmente. Même en tenant compte des saints 
tombés dans un oubli relatif, il faut admettre que la concurrence joue sur¬ 
tout en faveur des martyrs et des saints les plus anciens. Les compilateurs 
les ont imposés par une diffusion plus large et forcément plus précoce. 
Conséquence : le succès d'un dossier ne peut être exprimé qu'en fonction 
du nombre total de saints "disponibles" à un moment donné. 

Les dossiers connus depuis longtemps et largement diffusés ont pu créer 
une saturation des besoins de livres hagiographiques. Les besoins nouveaux 
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ont pu être comblés en partie par le marché de l'occasion, par les échanges 
ou simplement en raison de l'usage persistant de livres anciens. Consé¬ 
quence : l'interprétation d'un succès doit prendre en compte la durée de dif¬ 
fusion des légendes. Comme on ignore généralement quand a commencé 
la diffusion des légendes d'un saint, la date de la mort est un terminus ante 
quem non commode. 

Lorsque les Vies de saint François arrivent sur le "marché" du livre ha¬ 
giographique, elles peuvent être copiées séparément ou s'ajouter à une col¬ 
lection nouvelle. La Vie de saint Martin est alors connue et diffusée depuis 
huit siècles, et ce n'est plus au xine siècle le seul texte hagiographique sur 
Martin, loin de là. En outre, environ 90% des dossiers sont déjà connus et 
les biographies relatives à ces dossiers sont copiées depuis un laps de temps 
qui va du ne siècle aux années trente du xine siècle. Un partie de ces dos¬ 
siers accompagneront chaque copie d'une Vie de saint François dans le 
cadre d'un légendier général - dans environ un cas sur cinq pour les bio¬ 
graphies de saint Martin -, continuant ainsi à accroître leur importance en chiffres absolus. 

Tendances de la production du livre hagiographique 

L'échantillon de manuscrits sur lequel nous fondons nos recherches tota¬ 
lise 5 050 manuscrits sélectionnés parmi les 7463 de la base de données Lé-
gendiers latins selon le critère principal du lieu de conservation actuel. La 
différence des tendances de la courbe de production de livres est frappante 
entre les fonds de la France du Nord (1034 mss.), ceux de l'Allemagne oc¬ 

cidentale (318 mss.) et l'Italie du Nord (644 mss.). Les fonds confrontés ici sont différenciés selon leur lieu de conservation actuel. On a écarté les 

sources de perturbation par apport de manuscrits exogènes, comme les 

fonds du Vatican pour l'Italie, ou ceux de la Bibliothèque nationale, pour la France. L'idéal eût certes été de constituer les échantillons en fonction du 

lieu de production du manuscrit, mais cela n'a pas été possible jusqu'ici, les 
données étant trop fragmentaires (fig. 1). 

La croissance "allemande" au xve siècle est tout à fait caractéristique de 
l'ensemble de la production dans l'Empire, y compris, mais dans une 
moindre mesure, dans les provinces qui forment actuellement la Belgique. 
La croissance française semble s'arrêter au xine siècle pour stagner jusqu'à 
la fin de la période. Cette baisse aurait été moins sensible s'il avait été tenu 
compte des manuscrits de la Bibliothèque nationale, en raison du grand 
nombre de Légendes dorées qui sont conservées. Là encore, cela ne va guère 
à l'encontre de ce que l'on constate pour l'ensemble de la production li¬ 
vresque. L'Italie du Nord est la seule région d'Europe qui connaisse une 
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Fig. 1. — Production de livres contenant des textes hagiographiques. 

hausse de la production de livres hagiographiques au xive siècle. Plusieurs 
compilateurs à succès sont originaires de l'Italie de la fin du xine ou du dé¬ 
but du xive siècle, dont Jacques de Voragine et Barthélémy de Trente. En 
amont, l'Italie est aux xine et xive siècles la région d'Europe qui fournit le 
plus grand nombre de nouveaux saints, dont certains sont canonisés. 

Présentées telles quelles, ces tendances ne permettent pas de séparer ce 
qui est propre à la production hagiographique de ce qui relève des ten¬ 
dances générales de la production du livre. En outre, nous avons insisté sur 
la prudence dont il faut faire preuve vis-à-vis des calculs fondés sur le 
nombre de sections. En utilisant comme unité de compte l'exemplaire, les 
résultats nous semblent plus significatifs (fig. 2). 

La copie d'exemplaires s'essouffle dans le courant du xnie siècle, qui cor¬ 
respond à l'apogée des collections traditionnelles, coûteuses car dévoreuses 
de parchemin et comptant parfois plusieurs volumes. 
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Fig. 2. — Exemplaires manuscrits de textes hagiographiques. 

La hausse du nombre d'exemplaires par manuscrit traduit un souci 
propre au bas Moyen Âge qui est bien documenté grâce aux prologues des 
auteurs de légendiers abrégés (voir la récente étude de François Dolbeau à 
ce sujet). La Légende dorée, avec ses compléments éventuels pour le sanc-
toral propre d'un diocèse a pu couvrir rapidement et de façon économique 
les nouveaux besoins générés par l'apparition de publics nouveaux et par le 
remplacement des collections vieillissantes ou déteriorées par un trop long 
usage. 

Pour le xve siècle, nous travaillons sur une production qui ne couvre 
qu'une grosse moitié du siècle. Il est difficile de mesurer l'incidence exacte 
de l'imprimé sur la production manuscrite et on ne peut purement et sim¬ 
plement ajouter le nombre d'éditions incunables aux résultats recueillis 
pour la production manuscrite. La baisse du xve siècle n'est donc peut-être 
pas une baisse réelle par rapport au xive siècle. Elle n'apparaît clairement 
que lorsqu'on considère d'autres facteurs, comme le volume total de la pro¬ 
duction tous genres confondus. Une solution serait de procéder par pas d'un demi-siècle ou moins. 
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Nous sommes tenté de voir ici à l'œuvre plusieurs facteurs qui ont dû 

se rencontrer pour faire baisser l'intérêt pour la littérature hagiographique latine et cela dès le xine siècle : 

1. Le mouvement de centralisation et d'unification de la liturgie et des 
procédures de reconnaissance des cultes, en particulier la canonisation. Elle 
réduisit le nombre des saints et surtout, focalisa l'attention sur un petit nombre d'entre eux. 

2. La diversification des centres d'intérêt et des domaines du savoir ont 
dû affaiblir une littérature qui peinait à se renouveler. 

3. Le public clérical traditionnel de l'hagiographie s'est détourné pro¬ 
gressivement d'un genre considéré désormais comme utilitaire. La prédi¬ 
cation, l'instruction des paroissiens sont mis à l'avant-plan par les compi¬ 

lateurs des légendiers abrégés. La vulgarisation du genre a dû à la longue éroder son succès chez les lettrés. 

4. Les changements dans les procédés de diffusion, à savoir la standar¬ 
disation (des sanctoraux) et l'abréviation (des textes) ont fait diminuer la 
taille et le nombre de pages des livres hagiographiques et, par conséquent, 
le nombre de livres, tout en maintenant un accès suffisant aux informations 
essentielles. Il se crée dès lors une place vide que des esprits encyclopé¬ 
diques vont exploiter en réunissant le plus grand nombre possible de saints 

(Pierre Calo, Pierre Natale, Jean Gielemans, Bonino Mombrizio) dans des sommes érudites et documentaires à faible diffusion manuscrite. 

Apports et faiblesses d'une étude quantitative 

Teminons ce rapide survol en soulignant quelques-uns parmi les manques 
les plus flagrants des études quantitatives dans le domaine de l'histoire du 
livre. Mentionnons, avant tout, la difficulté de comparer les résultats. La plu¬ 
part des recherches ont été menées de façon isolée et si les points de départ 
sont souvent identiques (corpus de manuscrits datés et non datés), elles 
sont à l'arrivée assez différentes et parfois incompatibles. 

Prenons un seul exemple pour illustrer notre propos. Il est actuellement 
impossible de comparer les chiffres de production d'une région à une autre 
parce qu'on ne travaille que sur des tendances et non sur des chiffres ab¬ 
solus. Il est assez téméraire d'avancer des évaluations du taux de perte des 
manuscrits fondés en partie sur les taux constatés pour le monde de l'in¬ 
cunable, comme l'a proposé Uwe Neddermeyer qui aboutit au chiffre de 
1,1 million de manuscrits produits dans l'Empire au xve siècle, pour 75000 
conservés. Plus problématiques encore sont les taux de perte inférés pour 
les époques antérieures, pour lesquelles nous n'avons aucun point de 
repère. 
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Sans entrer dans ce débat, nous ferons simplement remarquer que les 
chiffres absolus auraient l'avantage de rendre les comparaisons possibles 
entre les productions de différents genres, sans pour cela devoir étudier 
l'ensemble de la production tous genres confondus. On tirerait certaine¬ 
ment profit d'une large confrontation sur les questions de méthodes. Le 

plus urgent reste cependant le catalogage correct des nombreux fonds en¬ core inaccessibles aux chercheurs. 

S'il venait maintenant au lecteur l'envie de comparer les quelques conclu¬ 
sions et les éléments d'interprétation proposés aux travaux antérieurs sur 
le sujet, il constaterait certainement que beaucoup ont été énoncés avant 
même que ce programme de recherche ne fût défini. La fréquentation des 
légendiers, les expertises répétées de manuscrits hagiographiques ont 
donné des résultats, avancé des hypothèses que, pour une bonne part, nos 
propres travaux n'ont fait que confirmer. Les modèles explicatifs - non 
quantitatifs - de la production et de la diffusion de l'hagiographie ne datent 
pas d'hier et il est assez normal que nos dénombrements s'y intègrent en 
partie. Le chercheur familier de ces problématiques ne sera donc pas trop 
surpris s'il apprend, par exemple, que les legendae novae ont joué un rôle ca¬ 
pital dans une plus large diffusion des Vies de saint au bas Moyen Âge. 
Néanmoins, il nous semble important de souligner ici trois points : la mise 
en évidence de l'échelle des phénomènes - même si l'on n'a pas de chiffres 
absolus - et, au-delà des divergences ou des convergences par rapport à ce 
qui était " attendu la formulation de problématiques nouvelles et la mise 
au jour de phénomènes insoupçonnés, même s'ils sont finalement peu nombreux. 

Michel TRIGALET 
Facultés universitaires Notre-Dame 

de la Paix, Namur 
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I. Ragnard 

QUELQUES ASPECTS CODICOLOGIQUES 

DES MANUSCRITS DE MUSIQUE PROFANE 

DANS LA PREMIÈRE MOITIÉ DU XVe SIÈCLE 

Ces quelques pages ont pour objectif d'attirer l'attention sur deux aspects 
codicologiques propres aux manuscrits musicaux : la préparation des por¬ 
tées et la structure des manuscrits en fonction des processus de notation. 
Notre présentation repose sur des manuscrits de la première moitié du xve 
siècle contenant des chansons polyphoniques profanes en langue française. 

Présentation du corpus 

À partir des années 1420, une nouvelle génération de compositeurs, nés 
dans les territoires dépendant plus ou moins directement de l'autorité du 
duc de Bourgogne, apparaît sur la scène musicale européenne. Les œuvres 
profanes de Guillaume Dufay (Cambrai c. 1400-1474), de Gilles de Bins 
dit Binchois (Möns c. 1400-1461, Soignies) et de leurs contemporains nous 
sont principalement transmises par des manuscrits de provenance italienne 
et allemande alors que paradoxalement les sources françaises ou " bour¬ 
guignonnes " sont plus rares. Quelle que soit l'origine des documents, les 
chansons françaises sont largement prédominantes ; elles côtoient souvent 
des pièces en d'autres langues vernaculaires (flamand, italien, allemand ou 
anglais). 

Les chansons polyphoniques sont transmises dans divers types de sources 
(voir in fine les cotes de manuscrits ici mentionnés par leurs sigles) : 

1) Les chansonniers sont en général des manuscrits de petites ou moyennes 
dimensions (c. 210 x 150 ou c. 230 x 180) ; dévolus aux chansons, ils ren¬ 
ferment parfois quelques motets. On en compte moins d'une dizaine pour 
les décennies 1420-1450 dont quatre chansonniers - Pz, PC II, PC III et PR 
- de provenance italienne mais aujourd'hui conservés à la Bibliothèque na¬ 
tionale de France à Paris; leur nombre s'accroît dans la seconde moitié du 
xve siècle et ce sont alors des manuscrits de luxe. 

2) Les livres de chœur rassemblent essentiellement des œuvres sacrées co¬ 
piées dans des manuscrits de grandes dimensions (c. 300 x200). On y 
trouve principalement des mouvements de messe polyphonique (Kyrie, Glo¬ 
ria , Credo, Sanctus, Agnus Dei) et des motets (compositions sur des textes re¬ 
ligieux en latin) ; les œuvres profanes sont, soit notées en bas de page sur 
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des espaces laissés vierges parle répertoire principal (manuscrit Tr87/Tr92), 
soit regroupées dans un cahier spécifique (manuscrit Bu). 

3) Les anthologies composites contiennent des oeuvres profanes et sacrées 
en proportion variable présentées dans un ordre apparemment arbitraire. 
La source principale des chansons polyphoniques de la première moitié du 
xve siècle est un manuscrit appartenant à cette catégorie : le codex Ox. 

4) Il existe un certain nombre de fragments - pour la plupart des bi-
feuillets de parchemin, plus rarement de papier, découverts dans la reliure 
d'incunables - dont l'état lacunaire ne permet pas de déterminer avec cer¬ 
titude à quel type de source ils appartiennent. 

Dans les années 1420-1430 s'opère un important changement dans la 
technique d'écriture de la musique : le passage d'une notation "noire" à une 
notation "blanche". Dans le premier cas, l'intérieur de chaque note est 
noirci; dans le second, seul le contour est dessiné, c'est pourquoi on parle 
aussi de notation "évidée". Il est possible que cette mutation ait été provo¬ 
quée à l'origine par l'utilisation du papier à la place du parchemin. La no¬ 
tation blanche évite en effet que l'encre ne transperce le support et l'une des 
toutes premières sources où ce procédé apparaît, le manuscrit Ox, est en 
papier. Les copistes ont vite compris les avantages de ce nouveau système : 
rapidité d'exécution et économie d'encre ; la notation blanche est définiti¬ 
vement adoptée dès la seconde moitié du xve siècle quel que soit le support. 

Préparation de la copie 

Un outil spécifique : le rastrum. 

Un manuscrit musical se distingue immédiatement de toute autre source 
par la présence de portées. Au moins depuis le xive siècle et jusqu'au début 
du xxe siècle, elles sont tracées à la main, à l'aide d'un instrument muni 
de plusieurs branches situées à équidistance les unes des autres ; les mu¬ 
sicologues anglo-saxons le nomment rastrum. Ainsi, un seul geste permet 
de tracer simultanément les multiples lignes de portée. Par convention, les 
portées de quatre lignes sont réservées au répertoire liturgique monodique 
(plain-chant) ; la musique polyphonique sacrée ou profane est le plus sou¬ 
vent notée sur des portées de cinq lignes mais l'on trouve encore parfois des 
portées de six lignes selon l'usage italien du xive siècle. Dès le xve siècle, 
certaines pages furent réglées avec un rastrum double traçant deux portées 
à la fois (codex Bu). Aucun rastrum de la fin du Moyen Âge n'est conservé 
et l'on ignore tout de leur fabrication. Les plus anciens spécimens datent du 
xvnie siècle; ils sont en métal mais il semble qu'au xve siècle le matériau 
utilisé ait été moins solide. La hauteur des portées montre qu'il existait des 
rastra de différentes largeurs (entre 10 mm et 20 mm environ). Il est fréquent 
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de noter l'usage de plusieurs rastra dans un même manuscrit (au moins 
cinq dans le codex Ox). Le changement de rastrum signale une nouvelle 
phase de réglure et il est en général associé à d'autres modifications d'ordres 
codicologique et paléographique. C'est donc un indice important pour éta¬ 
blir la chronologie de la copie au sein d'un manuscrit (voir infra analyse 
du cahier II du codex Ox). 

Piqûres et réglures de construction. 

La largeur des portées est délimitée par deux lignes de marge marquées 
selon les sources à la point sèche, au crayon ou à la mine de plomb ; l'encre 
est plus rare. Parfois, elles n'ont pas été tracées et seules apparaissent les 
quatre piqûres de construction en haut et en bas. Le cadre est parfois clos 
par des réglures horizontales mais bien souvent il est seulement défini par 
les portées supérieure et inférieure. L'absence de limites prédéterminées 
permet au préparateur de moduler le nombre de portées par page en aug¬ 
mentant la justification. Voici par exemple les variations observées dans les 
quatre plus anciens cahiers du manuscrit Ox : 

Ox V (orig. I) : 8 portées (justification : c. 182/198x160 mm); Ox VI (orig. II) : 10 portées (c. 220x170 mm); 

OxVII (orig. III) : 10 portées (c. 220x170 mm); 
Ox Vili (orig. IV) : 12 portées (c. 260x190 mm). 

Il s'agit d'une section homogène : le papier et le rastrum (13 mm) sont iden¬ 
tiques. La densité croissante des portées coïncide en partie avec des chan¬ 
gements de répertoire et de mise en page : 

Ox V : une chanson par page ; Ox VI : deux chansons par page ; Ox VII : pièces plus longues (motets et mouvements de messe) ou deux chansons; Ox VIII : idem plus ajouts en bas de page. 

L'augmentation du nombre de portées permet à la fois au copiste de réali¬ 
ser des économies de papier et de noter des pièces plus longues. 

D'autres réglures peuvent apparaître, comme les lignes rectrices de texte 
placées sous les portées perpendiculairement aux lignes de marge. Lorsque 
leur présence est systématique, il est difficile d'établir si elles ont servi de 
cadre pour positionner les portées ou si elles furent tracées après celles-ci. 
Certains manuscrits, comme le chansonnier Pz 1, en sont dépourvus. 
Ailleurs elles sont intermittentes : dans le codex PR elles furent probable¬ 
ment ajoutées au fur et à mesure de la copie car elles manquent la plupart 
du temps sous les portées sans texte. 

La position des portées est déterminée à l'aide de points-jalons. Un ré¬ 
gime de piqûres est visible sur le bord externe des manuscrits qui ne subi-
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rent pas trop de rognures ; il est en général identique pour l'ensemble d'un 
cahier. Un fait est assez perturbant : aucune piqûre ne se trouve dans le pro¬ 
longement exact d'une portée. En revanche, on observe dans plusieurs 
sources que la distance qui les sépare est constante. Ainsi, dans le manus¬ 
crit Pz 1, sept piqûres de marge sont écartées d'environ 24 mm; chacune 
des sept portées se situe à 10 mm au-dessus de l'une d'elles. L'espace ob¬ 
servé entre la piqûre et le bas de la portée indique que le rastrum était pro¬ 
bablement pourvu d'un appendice non traçant qui suivait le bord d'une 
règle alignée sur les deux points-jalons. 

Deux procédures pour tracer les portées. 

Après que toutes les pages d'un cahier ont été perforées, les portées sont 
marquées selon deux méthodes. La première consiste à ouvrir les bifeuillets 
et à tracer les portées de part et d'autre de la pliure; parvenu à la dernière 
feuille, le préparateur retourne le cahier et procède de la même manière sur 
l'autre face. Néanmoins, il advient que le processus soit interrompu et que 
deux phases de réglures apparaissent. Dans le cahier II du manuscrit Ox, 
la section Hz est constituée d'un binion indépendant (f. 22-23 / 28-29). Dans 
un premier temps (voir fig. 4), dix portées d'une hauteur de 13 mm furent 
tracées sur les pages internes du cahier mais la face externe du premier bi-
feuillet resta vierge. Plus tard, le copiste décida d'utiliser ces deux pages 
blanches ; il déplia le bifeuillet externe, traça dans chaque moitié onze 
portées en utilisant cette fois un rastrum d'une largeur de 14 mm. 

Selon la seconde procédure, les bifeuillets demeurent rassemblés en ca¬ 
hier. La règle est alignée entre deux points-jalons situés sur des pages en 
vis-à-vis et les portées sont tracées du verso au recto ; les marges internes 
sont respectées. Ce processus, sans doute moins fréquent, fut utilisé dans 
au moins deux manuscrits. Le dernier cahier du codex PR est incomplet : 
à l'exception du bifeuillet interne (f. 118/119v), tous les contrefeuillets si¬ 
tués après la couture manquent. L'actuelle dernière page (f. 119v) n'est pas 
préparée pour la notation musicale alors que l'autre moitié de la même face 
du bifeuillet (f. 118) comporte des portées. Il apparaît donc que la réglure 
du cahier IX du manuscrit PR fut interrompue juste après l'inscription de 
la dernière pièce. Le chansonnier PC III est un cahier fragmentaire dont ne 
subsistent que huit feuillets dépareillés mais qui en comportait vraisem¬ 
blablement dix à l'origine. L'analyse codicologique permet de formuler deux 
hypothèses quant à sa structure originelle (fig. 1-A et 1-B). Deux strates de 
réglures apparaissent : I) f. 61-65 : 7 portées de 13,5 mm de haut; II) f. 65v-
68v et 138 : 6 portées de 14 mm. Or, quelle que soit la structure initiale du 
quinion, il est évident que le tracé des portées ne se poursuit pas d'une moi¬ 
tié à l'autre d'un bifeuillet car les pages respectives d'une même face ap-
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Hypothèse n° 1 
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f. portées rastrum régiure scribe 

A 
A 

61 7 13,5 1 A 
61 V 1 A 
62 1 A 
62v 1 A 
63 1 A 
63v 1 A 
64 1 A 
64v 1 B, C 
65 II C, D 
65v 6 14 II D 
66 6 + 1 14 (+14,5) 1 D 
66v 6 14 II D 
68 II 
68v II D 

1380") II D 
? ? III 

Fig. 1 — Reconstitution de la structure du manuscrit PC III. 
Filigrane (Arc et flèche) : b = base (penne) ; s = sommet (pointe). - Face du papier : t = trame. 

(*) Le f. « 138 » est actuellement isolé dans un manuscrit conservé à la Biblioteca Colombina de Séville 
(Se 5-2-25) 

partiennent à une phase distincte de réglure. Dans ces deux exemples, les 
copistes n'ont préparé qu'un certain nombre de pages réservant les sui¬ 
vantes pour un éventuel travail ultérieur. 

L'indentation de la première portée. 

La portée supérieure est parfois indentée : elle est décalée à droite par rap¬ 
port à la ligne de marge. Cette sorte d'alinéa rentrant constitue un espace 
réservé pour inscrire une lettrine. La fréquence des indentations dans un 
manuscrit est variable. Elle peut être systématiquement appliquée à toutes 
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Fol. Filigr. Portées Rastrum (mm) Observ. Compositeur 
1 llx 17 9+1 12 (+12,5) Dufay 

1 7v — 
2 18 1+9+1 12 (+12,5) — 

18v 2a, A — 
3 19 9+1 12 (+12,5) — 

1 9v — 
4 20 9+1 12 (+12,5) — 

20v Preposito, Dufay & al. 
5 "r 21 4, B 10 16 Indent. Dufay & al. 

21 V — 
6 Hz H 22 6 11 14 — 

z 22v 10 13 not. noire Ciconia 
7 23 6 10 13 not. noire — 

23v not. noire Romano 
8 llx 24 9 12 Preposito 

24v — 
9 25 9 12 — 

25v 2a, B Dufay & al. 
26 9 12 — 
26v 2a, B 9+0,5 12 (+12,5) — 
27 9 12 — 
27v — 
28 10 13 — 
28v not. noire N. Zacara 

z 29 10 13 not. noire — 
(2') 29v 11 14 Dufay & al. 

30 10 16 — 
30v — 

31 9+1 12 (+12,5) — 
31 V 2a, B 9+2 12 (+12,5) — 
32 2a, A 9+2 12 (+12,5) — 
32v 1+9+1 (13)12(12,5) — 
33 1+9+1 12 (+12,5) 
33v — 
34 2a, B 9+1 12 (+12,5) — 
34v 12 (+12,5) — 

Fig. 4 — Analyse codicologique du cahier II du manuscrit Ox. 
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les pages ou bien réservée à des endroits stratégiques : début d'un manus¬ 
crit, d'un cahier ou d'une section. La présence d'une indentation ponctuelle 
est un indice permettant de comprendre la structure originelle d'un ma¬ 
nuscrit. L'actuel cahier V du codex Ox s'ouvre sur une large indentation des 
quatre premières portées de la première page ; elle marquait en fait à l'ori¬ 
gine le début du manuscrit. À l'intérieur du cahier II, la première portée du 
folio 21r est indentée (fig. 4) ce qui prouve que la page était préparée pour 
être placée au début d'un cahier; par conséquent, soit des bifeuillets fu¬ 
rent ajoutés à l'extérieur du cahier, soit le bifeuillet 5 fut encarté. 

Processus de copie et structure des manuscrits 

Des parties séparées. 

Le lecteur actuel est dérouté par la présentation de la musique dans les 
documents du Moyen Âge et de la Renaissance. Dans les partitions mo¬ 
dernes, les différentes voix d'une polyphonie sont superposées de sorte que 
les sons chantés simultanément sont alignés verticalement. C'était égale¬ 
ment l'usage dans les manuscrits médiévaux les plus anciens, mais à par¬ 
tir du xine siècle les copistes adoptèrent une nouvelle disposition pour la 
notation des motets ; elle prévalut ensuite pour tous les répertoires. Les voix 
sont désormais isolées et distribuées sur une page ou une double page 
(verso et recto en vis-à-vis) ; on parle alors de notation " en parties séparées ". 
Le principe se maintint au xvie siècle mais les voix ne furent plus simple¬ 
ment distribuées sur une même page : les imprimeurs publièrent des sets 
de quatre ou deux livres ne contenant chacun qu'une seule ou deux voix. 

Mises en page des chansons. 

Au xive siècle et jusqu'à la fin du xve siècle, les chansons polyphoniques 
sont composées de trois voix : cantus (C.), tenor (T.) et contratenor (C.). Leur 
répartition varie en fonction des dimensions du manuscrit et de l'espace 
respectif que chaque voix requiert. Celui-ci dépend de la durée totale d'une 
chanson mais aussi de sa "texture ". Ainsi, une voix qui chante le texte poé¬ 
tique est toujours plus développée sur la page qu'une partie sans paroles (en 
général, tenor et contratenor) de sorte que le cantus s'étend généralement 
sur plus de portées que les deux autres voix. La figure 2 présente les mises 
en page les plus fréquentes. Dans les codex de grand format (c. 300 x 220), 
les trois voix sont simplement notées les unes en dessous des autres sur une 
page (fig. 2-A) ; dans certains cas deux chansons peuvent même être su¬ 
perposées. Cette disposition est parfois possible dans les manuscrits de pe¬ 
tite ou moyenne dimensions mais la répartition sur une double page est 
la plus habituelle (fig. 2-B et 2-C). Les chansons italiennes sont souvent des 
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duos (cantus et tenor ou deux cantus) dans lesquels les deux voix chantent 
le texte; elles peuvent être superposées dans les grands manuscrits mais 
dans les autres sources elles sont placées en vis-à-vis (fig. 2-D). Pour les 
pièces les plus longues il est nécessaire d'utiliser plus d'une double page. 
Comme toutes les chansons sont des formes poético-musicales fixes (vire¬ 
lai ou ballata italienne, rondeau et ballade) leur structure est en deux par¬ 
ties. Le copiste inscrit toutes les voix de la première section {prima pars) sur 
une première double page puis la suite (seconda pars) sur une (fig. 2-F : bal¬ 
lata italienne) ou deux pages en vis-à-vis (fig. 2-E : chanson française). Pour 
éviter que le lecteur ne croie qu'il s'agit de deux pièces différentes, les co¬ 
pistes de la seconde moitié du xve siècle ajoutent sur la première double 
page « verte folium », et la suivante « residuum ». 

Ordre de copie. 

Dans la majorité des cas, le cantus doit être noté sur la page de gauche 
d'une double page, par conséquent le début de la copie de la plupart des ma¬ 
nuscrits musicaux de cette époque commence sur le verso d'un bifolio. Le 
recto externe d'un cahier est donc initialement vierge. Parfois, il le demeure 
et sert de page de titre ou de couverture au manuscrit. Souvent, il est rem¬ 
pli par une œuvre plus courte, ou bien dont la mise en page a été volontai¬ 
rement ramassée, ou encore dont on a supprimé une voix - le contratenor 
qui est toujours une partie subalterne que l'on peut éliminer sans altérer fon¬ 
damentalement la composition reposant sur le duo cantus /tenor. Le troi¬ 
sième cahier du manuscrit Pz offre un exemple caractéristique (fig. 3-A). Sur 
les folios 17v à 24, chaque chanson occupe une double page : rondeau 
français (n° 24) = cantus tenor /contratenor; ballate italiennes (n° 25-30) = 
cantus /tenor ou cantus 1 / cantus 2. En revanche, les trois voix du rondeau 
français (n° 23) et les deux parties de la ballate italienne (n° 31) notées sur 
les pages externes sont superposées. Cet exemple n'est pas un cas isolé. Il 
est assez rare qu'une œuvre commencée sur le verso final d'un cahier se 
poursuive sur le recto initial du suivant; dans un manuscrit musical, les ca¬ 
hiers sont souvent indépendants. 

Ce processus de copie très particulier a de nombreuses conséquences sur 
la structure des manuscrits de musique polyphonique. Il y a plusieurs dé¬ 
cennies, Charles Hamm a démontré l'existence de manuscrits-cahiers {fas¬ 
cicule-manuscript ) qu'il définit comme des unités constituées d'un seul ca¬ 
hier, parfois un unique bifolio, sur lequel est notée une pièce ou quelques 
œuvres étroitement liées du point de vue musical (compositeur, datation 

ou provenance identiques). Ces entités furent parfois reliées avec d'autres manuscrits. Ainsi, le dernier cahier de l'actuel manuscrit Pz est un binion 

de parchemin obtenu par un pliage in-quarto. Une seule pièce est notée à 
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Cantus 

Tenor 

C/tenor 

Cantus 
Tenor 

C/tenor 

C/tenor Cantus 

Tenor 

Tenor Cantus 

Cantus 
1" pars 

Tenor 
Ia pars 

C/tenor 
Ia pars 

Tenor 
Cantus 2a pars 
2a pars 

C/tenor 
2a pars 

Cantus 
1 pars 

Tenor 
!" pars 

Cantus 
2a pars 

Tenor 
2a pars 

F 

Fig. 2 — Mise en page des voix dans les manuscrits musicaux du xve siècle. 
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Fol. N* Titre Voix 

c 17 23 Belle [et] bone jeune et jente 3: CT Ct 
p 1 7v 24 A son plaisir volentiers serviroye 3: CT/ 

p 18 A son plaisir /Ct 
c 18v 25 Mercè, o morte, o vagha anima mia 2: C / 

c 19 Mercè, o morte ¡T 

p 19v 26 Che pena è quest'ai cor che si non posso 2: C / 

p 20 Che pena è quest'ai cor /T 
c 20v 27 Roseta che non cançi may colore 2: C / 

21 Roseta /T 

21 V 28 Ligiadra donna che'l mio cor contenti 2: C / 

22 Ligiadra donna IT 
22v 29 O donna crudele e de pietà nuda 2: CI / 
23 O donna crudele / C2 

23v 30 Poy ch'amor voi chi t'ami o car miseri 2: C/ 

24 Poy ch'amor IT 
24 V 31 Recordate de mi madonna mia 2: CT 

c 25 portées vierges 
P 25v 32 Deduto sey a quel che may non fusti 2: C / 

P 26 Deduto sey ITI 
c 26v Deduto sey (2da pars) /CT 

27 portées vierges 
27v portées vierges 
28 portées vierges 
28v portées vierges 

Fig. 3 — Structure des cahiers III et IV du manuscrit Pz. 
(Les mentions en italiques signalent la suite d'une pièce notée sur une double page.) 

partir du folio 25v jusqu'au folio 26v. Le recto externe est resté vierge ainsi 
que les pages suivantes (fig. 3-B). Des différences dans la réglure des 
portées et un changement de main prouvent qu'il s'agit d'un manuscrit-ca¬ 
hier indépendant à l'origine (Pz 2) ajouté à une date indéterminée à la fin 
d'un autre chansonnier (Pz 1 ) de provenance identique. 
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Structures composites. 

Si la page initiale d'un cahier n'est pas notée il reste la possibilité d'ajou¬ 
ter des bifolios externes même lorsque la copie dépasse déjà le bifeuillet 
central. Plus encore, dans les manuscrits de grandes dimensions les chan¬ 
sons sont notées sur une seule page, seuls les motets et les mouvements de 
messe se développent sur deux pages en vis-à-vis. Or, même si le copiste a 
planifié l'organisation du répertoire, au final, l'ordre des pièces importe peu 
car le lecteur trouve une œuvre nouvelle et indépendante sur chaque page. 
Par conséquent, il est possible d'insérer des bifeuillets entre des pages déjà 
notées ou d'en retrancher sans que l'on s'en aperçoive de prime abord. 

Il est ainsi des sources musicales dont la structure est particulièrement 
complexe. Prenons le cas exemplaire du manuscrit Ox. Il est formé de dix 
cahiers dont le nombre de feuillets varie de trois à vingt-quatre. La chro¬ 
nologie de la copie fait apparaître quatre phases : 1) cahiers V, VI, VII et 
VIII, 2) IX et X, 3) II et III, 4) IV et I. Le cahier II est constitué de neuf bi¬ 
feuillets in-folio marqués de trois filigranes différents définissant trois sous-
unités (fig. 4) : IIx (bif. 1-4 et 8-9), Trois monts (2a) ; Ily (bif. 5), Cercle (4) ; Hz 
(bif. 6-7), Échelle (6). Les différences entre le nombre et la hauteur des 
portées dans chaque unité montrent qu'il y eut plusieurs phases de réglure. 
La section IIx laisse transparaître un projet originel en deux parties : un 
groupe de chansons (f. 17-20v et f. 24-25), suivi de motets (f. 25v-27 et 31v-
32). Bien que le cahier ait été essentiellement consacré aux œuvres de 
Guillaume Dufay, quatre chansons italiennes de Prepósito furent copiées à 
la suite (n° 27, 35-37) ; or cette série fut séparée par l'inclusion des trois bi¬ 
feuillets visiblement étrangers au cahier initial. Le binion Hz fut d'abord en¬ 
carté. Certaines de ses pages étaient déjà pourvues de musique : les pièces 
n° 33, 34 et 44 sont inscrites dans une notation noire plus ancienne que la 
notation blanche employée dans le reste du cahier et le répertoire est net¬ 
tement antérieur aux œuvres de Dufay; les autres compositions (n° 32, 43 
et 45) furent notées sur les pages vierges du manuscrit-cahier après son rat¬ 
tachement à l'unité IIx. Le bifeuillet Ily pourrait avoir été inséré alors que 
le cahier IIx-IIz était entièrement noté. En effet, il n'est relié aux autres fo¬ 
lios que par une seule chanson (n° 28) ajoutée après coup en bas de page. Sa 
postériorité est confirmée par le type de papier et le large rastrum (16 mm) 
utilisé pour tracer les dix portées : ils n'apparaissent que dans les deux der¬ 
niers cahiers du codex (cahiers IV et I). 

Au départ, l'étude codicologique des manuscrits musicaux avait pour ob¬ 
jectif d'élucider leurs origines, car ils ne contiennent aucune indication 
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explicite (ni colophon, ni date, ni signature, ni armoiries ...). En fait, les ré¬ 
sultats les plus intéressants regardent la structure interne et stratification 
de la copie. L'organisation initiale d'une source a pu être modifiée il est im¬ 
portant de pouvoir regrouper les œuvres copiées à la même époque mais 
maintenant séparées. Ceci permet parfois d'identifier l'auteur d'une œuvre 
non attribuée, d'évaluer la date de copie et par conséquent celle de la com¬ 
position. 

Isabelle RAGNARD 
CNRS, Paris 

MANUSCRITS CITÉS 

Bu Bologne, Biblioteca Universitaria, ms. 2216 
BQ15 Bologne, Civico Museo Bibliografico Musicale, ms. Q15 (olim Liceo musicale, ms. 37) 
Ox Oxford, Bodleian Library, ms. Canon. Mise. 213 
PC II Paris, Bibliothèque nationale de France, ms. nouv. acq. fr. 4379 (partie II : f. 43-60v) 
PC III Paris, Bibliothèque nationale de France, ms. nouv. acq. fr. 4379 (partie III : f. 61-68) 
Pz Paris, Bibliothèque nationale de France, ms. nouv. acq. fr. 4917 
PR Paris, Bibliothèque nationale de France, ms. nouv. acq. fr. 6771 (Partie III : f. 89-1 19v) 
Tr87/ Trente, Castello del Buon Consiglio, Monumenti e Collezioni Provinciali (olim Museo 
Tr92 Provinciale d'Arte), ms. 87 (maintenant 1374) et ms. 92 (maintenant 1379). 

ORIENTATIONS BIBLIOGRAPHIQUES 

Depuis une vingtaine d'années, les études codicologiques portant sur les sources musicales se 
multiplient. Les manuscrits de la fin du Moyen Âge et de la Renaissance (xive-xvie siècle) font 
l'objet de descriptions techniques de plus en plus rigoureuses. Plusieurs types de publications 
rendent compte de cet intérêt. 

1. Catalogues des sources. 
Les sources de musique polyphonique sont recensées dans trois répertoires complémen¬ 

taires. Trois volumes du Répertoire International des Sources Musicales (R.I.S.M.) présentent une 
partie des sources polyphoniques des xive, xve et xvie siècles : 

Gilbert Reaney (dir.), Manuscripts of Polyphonic Music (c. 1320-1400), Munich, G. Henle, 
1969. (R.I.S.M., B IV/2) 

Kurt von Fischer (dir.), Handschriften mit mehrstimmiger Musik des 14., 15. und 16. Ja-
hunderts, 2 vol. (3. Autriche-France ; 4. Great Britain - Jugoslavia), Munich, G. Henle, 
1972. (R.I.S.M., B IV/3-4) 

Nanie Bridgman (dir.), Les manuscrits de musique polyphonique des xv1' et xvf siècles : Ita¬ 
lie, Munich, G. Henle, 1991. (R.I.S.M. , B/IV/5) 

Ils doivent être complétés parle Census-Catalogue of Manuscript Sources of Polyphonie Music 
1400-1550, University of Illinois, Renaissance Archives for Renaissance Manuscript Studies, 
5 vol., dir. par Herbert Kellman (le vol. 1 est codirigé par Charles Hamm), Stuttgart, Ameri¬ 
can Institute of Musicology, 1979-1888 (Renaissance Manuscript Studies, série 1). 
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Enfin, la liste de toutes les sources relatives aux chansons polyphoniques du xve siècle et de 
précieuses remarques inédites se trouvent dans l'ouvrage de David Fallows, A Catalogue of 
Polyphonic Songs (1415-1480), Oxford, Oxford University Press, 1999. 

2. Nouvelles éditions en fac-similé. 
Les premières reproductions en fac-similé de manuscrits musicaux comportaient une pré¬ 

sentation sommaire du manuscrit parfois limitée à la liste des titres. Dans les ouvrages les plus 
récents, les introductions visent à une description codicologique extrêmement détaillée. 

Deux projets éditoriaux sont particulièrement remarquables. Depuis 1990, la Libreria Mu¬ 
sicale Italiana propose une collection (Ars nova) dédiée au patrimoine musical italien du xive 
siècle et de la première moitié du xve; quatre titres sont disponibles. Plus récemment encore, 
M. Bent et J. Nadas ont lancé une série intitulée Late Medieval and Early Renaissance Music in 
Facsimile publiée par The University of Chicago Press dont l'objectif est l'édition en fac-similé 
des sources majeures de la période située entre environ 1350 et 1450 ; un seul volume est paru : 
David Fallows (éd.), Oxford , Bodleian Library, Ms. Canon. Misc. 213, édition en fac-similé, in¬ 
troduction et inventaire (1995). 

3. Études. 
L'article de Charles E. Hamm, "Manuscript Structure in the Dufay Era", dans Acta musicolo¬ 

gica, 34 (1962), p. 166-184, demeure une référence fondamentale. Il serait fastidieux d'énumérer 
toutes les thèses consacrées à l'étude d'un manuscrit ou aux pratiques des copistes. Signalons 
cependant : 

John Nadas, The transmission of Trecento secular polyphony : manuscript production and scribal 
practices in Italy at the end of the Middle Ages, Ph. D. diss., New York Univ., 1985 dont un 
chapitre est publié : "The Reina Codex revisited", dans Stephen Spector (dir.), Essays in 
paper analysis, Washington D.C., The Folger Shakespeare Library / Londres - Toronto, As¬ 
sociated University Presses, 1987, p. 69-114. 

Peter Wright, The related parts of Trento, Museo Provinciale dArte, MSS 87 (1374) and 
92 (1379) : a palaeographic and text-critical study , New York - Londres, Garland, 1989. 
(PhD diss., University of Nottingham, 1986). 

Graeme M. Boone, Dufay's early chansons : chronology and style in the manuscript Oxford, 
Bodleian Library, Canonici 213, PhD diss., Cambridge, Mass., Harvard Univ., 1987. 

Pour une synthèse des tendances actuelles de la recherches sur les sources musicales et un 
complément bibliographique on doit lire les trois articles de Stanley Boorman dans la nou¬ 
velle édition du New Grove Dictionary of Music and Musicians, dir. S. Sadie, Londres, Macmil¬ 
lan, 2001 : " Sources, Manuscrits, § 1 Introduction" (embrasse une large période allant jusqu'au 
début du xxe siècle), " Rastrology " et "Watermarks ". 



S. Denoël 

APPORTS RESPECTIFS 

DES TECHNIQUES PIXE ET RAMAN 
À L'ANALYSE DES PIGMENTS 

Le Groupe interdisciplinaire d'archéométrie de l'Université de Liège mène 
depuis quelques années des recherches novatrices dans le domaine de l'ana¬ 
lyse des œuvres d'art par les méthodes de laboratoire. Un volet important 
des investigations en cours porte sur des enluminures datant de la fin du 
xve siècle et du xvie siècle, provenant des anciens Pays-Bas et de la princi¬ 
pauté de Liège. 

La miniature qui fait l'objet de cette publication appartient à un ensemble 
de huit folios enluminés, conservés dans le fonds des manuscrits de l'Uni¬ 
versité de Liège. Ces huit folios présentent une homogénéité de style qui les 
apparente à l'école " ganto-brugeoise " et situe leur réalisation entre 1475 
et 1550, plus précisément au début du xvie siècle. De nombreux éléments 
confirment une origine commune : style, espacement des réglures, texte 
sans redondance, analyses physico-chimiques. 

L'Annonciation a été explorée au moyen de la méthode Pixe et de la spec-
trométrie Raman. Ces deux méthodes se signalent par leur caractère non 
destructif ; elles ne nécessitent aucun prélèvement dans la couche picturale. 

Principe des méthodes utilisées et conditions d'expérimentation 

Pour l'étude de cette miniature nous avons procédé en trois étapes : 

Détermination des points d'impacts et étude de ceux-ci au microscope binocu¬ 
laire. — Cet examen préalable de la couche picturale favorise une meilleure 
interprétation des résultats. 

Analyse au moyen de la méthode Pixe. — La méthode Pixe repose sur un 
principe simple. Une zone de la couche picturale (~0,8 mm2) est bombardée 
au moyen d'un faisceau de particules chargées accélérées susceptibles d'éjec¬ 

ter des électrons appartenant aux couches (K et L) proches du noyau des atomes constitutifs de la zone bombardée. La lacune ainsi créée est instan¬ 

tanément comblée par un électron d'une des couches plus éloignées du 
noyau. L'excès d'énergie de liaison dû à ce changement d'orbite est alors 
converti par émission d'un rayonnement X caractéristique de l'espèce chi-
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mique concernée. L'identification des différentes raies basée sur l'intensité 
de ce rayonnement permet d'obtenir des informations sur la nature des élé¬ 
ments majeurs des pigments, mais aussi des éléments mineurs et des élé¬ 
ments traces susceptibles d'apporter des renseignements précieux sur la 
provenance des matériaux ou leur élaboration. La difficulté principale de la 
méthode réside dans l'interprétation des résultats car il faut recomposer 
le pigment à partir des éléments détectés en quantité significative. Certains 
éléments détectés en petite quantité ne participent pas à l'identification de 
la substance de base. La teneur de ces " impuretés " présentes dans les mi¬ 
nerais ou le minéral employés dans la fabrication de la couleur sont souvent 
très faibles. Appelées également éléments traces, elles sont particulière¬ 
ment importantes pour les études de provenance. Une connaissance des 
pigments et des colorants est absolument nécessaire pour éviter d'éven¬ tuelles confusions. 

Analyse au moyen de la spectrométrie Raman. — Le principe de la spec-
trométrie Raman repose sur une interaction entre la lumière et la matière. 
Une lumière monochromatique est envoyée sur un échantillon. Celui-ci dif¬ 
fuse de la lumière qui peut posséder deux types de fréquence : la première 
est la fréquence Rayleigh qui ne présente pas de différence avec la lumière 
incidente ; la seconde est la fréquence Raman qui présente une légère diffé¬ 
rence de fréquence, caractéristique de la structure moléculaire de l'échan¬ 
tillon analysé. 

Le spectre obtenu est constitué de raies plus ou moins intenses dont 
l'unité de mesure est le cm-1. Chaque ensemble de raies est spécifique à 
une seule structure moléculaire. L'identification du composé étudié s'ac¬ 
complit immédiatement par comparaison du spectre obtenu avec un atlas 
de spectres de référence. Cette simplicité d'interprétation est un atout de 
la spectrométrie Raman par rapport à la méthode Pixe. Mais la spectromé-
trie Raman rencontre en présence d'un colorant organique un phénomène 
de fluorescence qui peut gêner l'interprétation des spectres. 

L'utilité de recourir à ces deux méthodes d'analyse spécifique se fonde 
sur leur complémentarité puisque la méthode Pixe détecte les éléments du 
tableau de Mendeleïev tandis que la spectrométrie Raman détermine la structure moléculaire. 

Description du folio analysé 

L'enluminure se trouve au verso de la fin de l'Évangile selon saint Marc 
(fig-!)• Deux épisodes de la vie de la Vierge y figurent : la présentation au 
Temple dans la marge et l'Annonciation dans la miniature centrale. La 
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scène représentée par l'artiste dans la marge évoque un passage de la Lé¬ 
gende dorée de Jacques de Voragine. Marie, enfant, monte l'escalier menant 
au temple où l'attend le grand prêtre Zacharie. Anne et Joachim, vêtus 
comme des riches bourgeois, prient, conscients de la solennité de l'instant. 

La composition de l'Annonciation dérive du modèle répandu par Rogier 
Van der Weyden et le Maître de Flémalle. La Vierge agenouillée devant un 
lit, son livre d'heures sur les genoux, croise les mains sur sa poitrine, la tête 
légèrement inclinée, en signe de soumission. En face d'elle, l'archange Ga¬ 
briel se tient debout, vêtu d'une aube bleue et d'une chasuble rouge, re¬ 
haussées de fils d'or. Il porte dans la main gauche un sceptre orfévré. De 

la main droite, il esquisse un geste de bénédiction. L'Esprit Saint descend sur Marie sous la forme d'une colombe nimbée de lumière. Un lit à balda¬ 

quin situe la scène dans la chambre de Marie. Une banquette en bois court 
le long du mur du fond, sous la fenêtre aux volets à moitié levés. Au-dessus 
de Gabriel, une horloge symbolise la patience et la sagesse. À l'avant-plan, 
entre les deux personnages, trois fleurs de lys s'épanouissent dans une ai¬ 
guière qui évoque une porcelaine Ming. 

Comme dans le célèbre Bréviaire Mayer van den Bergh, l'Annonciation 
(f. 427 v°-428), est associée à la représentation de plusieurs scènes de la vie 
de la Vierge comprenant la présentation au temple. Le miniaturiste a sans 
doute voulu « recréer le cadre historique dans lequel s'insère l'Annoncia¬ 
tion » (B. Dekeyzer, dans Manuscrits à peintures en Flandre , 1475-1515 [ca-
tal. de l'expos.], dir. Smeyers M., Gand, 1997, p. 94-95). 

Dans notre folio les deux épisodes se complètent et mettent en évidence 
le caractère saint et vertueux de la Vierge éduquée au temple parmi d'autres 
vierges. Elle est choisie comme filleule par le grand prêtre, suprême hon¬ 
neur. Plus tard, elle sera choisie par Dieu. Marie apparaît comme un per¬ 
sonnage clé entre l'Ancien Testament et le Nouveau Testament. 

Présentation des résultats 

Les examens pratiqués ont été réalisés sur une large palette allant du blanc 
au noir en passant par les principales couleurs du spectre. Trente-six points 
d'impacts (marqués d'une croix sur la figure 1) ont été analysés conjointe¬ 
ment par les deux techniques. 

La couleur blanche. 

Les zones blanches se situent sur le front de la Vierge, sur le chemin et 
sur le pétale d'un fraisier. Dans les trois cas, les deux méthodes ont identi¬ 
fié un même pigment, du blanc de plomb (2PbC03-Pb(0H)2) utilisé et syn¬ 
thétisé depuis l'Antiquité. 


